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INTRODUCTION 


Encore  un  essai  sur  Molière f  Après  deux  siècles 
écoulés  et  après  tant  de  beaux  ouvrages  que  Fon  a  publiés 
sur  ce  suj et  on  a  la  hardiesse  d' y  revenir  et  de  troubler 
le  repos  du  grand  mort  ?  Oui,  encore  un  essai  sur  Moliere. 
Et  pour quoi  non  ?  Est-ce  qu'on  ne  fouille  pas  encore  dans 
les  poemes  de  Dante  et  d' Ho  mère  ?  Les  grands  écrivains 
soni  des  champs  étendus  oà  V  on  trouve  de  tout  tcmps 
à  glaner. 

Il  est  bien  vrai  qu'  en  livrant  au  public  ce  petit  essai 
sur  Molière  j e  ?F  ai  pas  la  prétention  de  dire  des  nouveautés. 
Bien  d'autres  avec  plus  d' autor  ite  que  moi  ont  fait  connaitre 
et  gouter  au  monde  littéraire  ses  charmantes  pièces  et  ont 
porte  sur  lui  un  jugement  inébranlable  comme  un  monu- 
ment  d'airain  et  que  la  postérité  res pectera  toujours. 

D'ailleurs  je  laisse  que  des  mains  plus  hardies  mois- 
sonnent  les  plus  hauts  et  les  plus  riches  épis  ;  je  me 
contente  de  cueillir  viodestement  les  épis  épars  au  fond 
des  sillons. 

Dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage  je  me  suis  pro¬ 
pose  le  but  de  réunir  en  quelques  pages  les  traits  les  plus 
saillants  des  comédies  de  Molière ,  et  puis  j' ai  voulu,  moi 
aussi,  applaudir  à  la  vis  comica  du  prènce  des  poètes 
franfais.  Après  avoir  donne  quelques  notices  sur  la  vie 
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du  òoète ,  j'ai  parie  de  son  debiti  au  thè  atre  dii  Petit 
Bourbon,  olì  il  Jit  jouer  ses  Précieuses  Ridicules,  son 
premier  chef  d' oeuvre  et  qui  apporta  uuc  revolution  dans 
la  langue  et  dans  le  gout  littéraire. 

Pour  donner  de  l'ordre  et  de  la  ciarlò  à  mon  exposi- 
tion  j'ai  divisò  Ics  nombreuses  pieces  de  Molière  eri  trois 
catégories  :  les  farces  les  comédies  de  moeurs  et  les  co- 
médies  de  caractère. 

Panni  les  comédies  de  moeurs  j'ai  citò  les  Femmes 
Savantes  et  le  Bourgeois  Gentilhomme,  qui  soni  les  meil- 
leures  dans  ce  gerire  ;  et  par  mi  les  comédies  de  caractère , 
les  trois  chef s-d' oeuvre  /'Avare,  le  Misanthrope  et  le  Tartufe 
en  donnant  urie  plus  vaste  étendue  à  V Avare,  soli  pour 
faire  remarquer  les  principaux  traits  que  le  poète  fra  rifa  is 
a  empruntòs  au  poète  latin,  soit  pour  rnontrer  que  les 
écrivains  de  genie  sans  suivre  d'  urie  manière  pédantesque 
leur  rnodèle,  peuvent  atteindre  au  sommet  de  l'art. 

La  Fontaine  a  fait  des  fables  imitces  de  Phèdre  et 
d' Ésope  de  petit s  chef  s-d' oeuvre  ;  les  imitateurs  de  Pétrarque 
ont  gate  leur  rnodèle  et  ont  beaucoup  contribué  à  la  deca¬ 
de  nce  de  la  littérature  italienne  au  XV  siede. 

Il  faut  dono  du  genie  ;  l'art  seni  ne  peut  rieri  si  Poti 
n'est  inspirò  par  le  genie. 


L’ Auteur 


§  Molière  -  Son  débili  cui  théàtre 


Jean  Baptiste  Poquelin  connu  sous  le  noni  de  Molière, 
était  fils  d’ un  tapissier  de  Paris,  valet  de  chambre  du 
roi  Louis  XIII. 

Après  d’ excellentes  études,  il  fut  regu  avocat;  mais 
entrainé  par  son  gout  pour  le  théàtre,  il  se  mit  à  la  tète 
d’une  troupe  de  comédiens  amateurs,  et  courut  la  pro¬ 
vince  avec  cux.  C’  est  alors  que  Poquelin,  par  égards  à 
ses  parents,  prit  le  nom  de  Molière.  Pendant  cette  pé- 
riode,  il  étudia  les  hommes,  et  de  son  coup  d’oeil  péné- 
trant,  il  remarqua  les  défauts  du  caractère  national.  En 
méme  temps  il  composa  pour  le  public  provincial,  une 
sèrie  de  farces  d’une  verve  italienne  et  d’une  inspiration 
gauloise,  mais  qui  ne  décèlent  pas  encore,  le  poète  ori¬ 
ginai,  cornine  le  Médecin  Volani  et  la  Jalousie  de  Bar- 
bouillc ,  premier  crayon  du  Médecin  malgré  lui  et  de  George 
Dandin.  Bientót  il  composa  YEtourdi  et  le  Dépit  Amou- 
reux,  et  ces  comédies  de  ruses  et  d’ intrigues  ne  sont 
encore  qu’  une  comédie  du  théàtre  italien. 

La  troupe  de  Molière  qui  avait  pris  le  titre  — 
L' Illustre  Théàtre  —  parut  enfili  à  Paris  devant  le  roi 
au  Louvre  en  1658,  et  obtint  de  s’établir  au  théàtre  du 
Petit  Bourbon.  L’année  suivante,  date  célèbre  dans  la 
littérature  frangaise,  Molière  fìt  jouer  ses  Précieuses  ridi- 
cules ,  où  le  poète  se  propose  de  corriger  par  la  moquerie 
les  manières  et  le  langage  affeetés  de  certaines  femmes 
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de  son  temps,  connues  sous  le  nom  de  Précieuses,  qui 
s’étaient  faites  les  imitatrices  ridicules  des  dames  et  de 
la  société  de  l’ Hotel  de  Rambouillet. 


§  Les  Précieuses  ridicules 

J.e  succés  de  cette  pièce  fut  prodigieux.  La  meilleurc 
preuve  que  le  poète  avait  frappe  juste,  c’est  que  pendant 
la  représentation  un  vieillard  s’ écria  du  parterre  :  «  Cou- 
rage  Molière,  voilà  la  véritable  comédie  ».  C’était  en 
effet  l’ inauguration  de  la  comédie  de  moeurs.  Aux  imi- 
tations  ingénieuses  du  théàtre  italien  et  espagnol,  succédait 
la  vivante  reproduction  de  la  société  frangaise. 

L’ Hotel  de  Rambouillet  qui  assistait  à  cette  auda- 
cicuse  attaque  que  Molière  livrait  au  mauvais  gout,  ap¬ 
plaudii  lui-mème.  Ménage,  l’un  des  alcóvistes  les  plus  cé- 
lebres,  se  déclara  converti;  «  Monsieur,  dit-il,  à  Chapelain, 
en  sortant  du  théàtre,  nous  approuvions,  vous  et  moi, 
toutes  les  sottises  qui  viennent  d’ ètre  critiquées  si  fine- 
ment  et  avec  tant  de  bon  sens.  Il  nous  faudra  briìler 
ce  que  nous  avons  adoré  et  adorer  ce  que  nous  avons 
brulé  ».  Cela  arriva  comme  je  l’avais  prédit,  ajoute  Ménage, 
et  des  premières  représentations  on  revint  du  galimatias  et 
du  style  forcò.  Ainsi  le  poète  rélormait  d’un  seul  coup 
le  théàtre  comique  et  le  gout  littéraire. 

Le  pian  en  est  tracé  de  la  manière  suivante: 

—  Chathos  et  Madelon,  deux  jeunes  personnes  de 
province,  vont  s’établir  à  Paris.  —  Gorgibus,  bon  bour- 
geois,  pére  de  l'une  et  onde  de  l’autre,  pressò  de  les 
marier  parco  qu’elles  dépensent  en  frivolités  son  bien, 
leur  présente  deux  bons  partis.  Mais  les  deux  demoiselles, 
qui  avant  d’en  venir  au  mariage,  veulent  suivre  le  bon 
ton  de  la  ville,  les  ont  rebutés  avec  mépris.  Les  deux 
amants  pour  se  venger  de  cet  affront,  imaginent  d’habiller 
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en  seigneurs  leurs  valets  Mascarille  et  Jodelet,  et  les 
envoient  courtiser  les  deux  demoiselles.  —  Mascarille  se 
présente  sous  le  noni  de  marquis  de  Mascarille  et  Jodelet 
sous  le  titre  de  vicomte  de  Jodelet.  —  Ces  deux  dròles 
qui  savent  parfaitement  le  j argon  des  Précieuses,  charment 
bientót  nos  demoiselles,  qui  sont  ravies  d’ avoir  pour 
amants  deux  beaux  esprits  à  la  mode.  —  Mascarille  et 
Jodelet  leur  donnent  un  petit  bai  improvisé.  Pendant 
qu’ils  sont  en  train,  les  deux  amants  rebutés  entrent  un 
bàton  à  la  main.  Mascarille  se  sentant  frapper  crie  à 
son  maitre:  «  Ahi  !  vous  ne  m’  aviez  pas  dit  que  les  coups 
en  seraient  aussi  ».  Cela  éclaircit  le  mystère  et  jette 
dans  la  confusion  les  deux  précieuses,  que  Gorgibus  fait 
retirer  en  leur  criant  :  «  Allez  vous  caclier,  vilaines,  allez 
vous  cacher  » . 

Après  cette  pièce  la  réputation  de  Molière  ètait 
établie;  le  monarque  lui  témoignait  beaucoup  d’amitié  à 
lui  et  à  sa  troupe,  et  nulle  fète  ne  se  passa  dorénavant 
sans  que  Molière  n’  écrivìt  quelque  farce  ou  n’arrangeàt 
quelques  vers  pour  la  circonstance.  On  peut  diviser  les 
comédies  de  Molière,  qui  sont  au  nombre  de  trente,  en 
trois  catégories  :  les  farces,  les  comédies  de  mceurs  et  les 
comédies  de  caractère. 


§  Comédies  de  moeurs 

Panni  les  comédies  de  mceurs,  où  Molière  attaque 
les  mceurs  et  les  coutumes  de  son  époque,  il  faut  prin- 
cipalement  citer  les  Femmes  Savcmtes  et  le  Bourgeois 
Gentilhomme. 

Dans  la  première  il  a  reprit  le  sujet  des  Précieuses 
ridicules ,  en  l’élargissant,  et  il  en  fait  un  vrai  chef-d’ceuvre. 
Les  Femmes  Savantes  ne  visent  plus  seulement  à  réformcr 
la  langue  et  le  g'out  littéraire,  mais  clles  s’ aventurent 
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dans  le  domaine  dcjhautes  Sciences  et  de  la  métaphysique. 
Tandis  que  Ics  Précieuses  finisse*#  par  unc  farce  oli 
la  plaisanterie  n’est  pas  toujours  du  mcilleur  ton,  on  ne 
trouve  que  des  vers  nobles  et  des  caractères  bien  déve- 
loppés  dans  les  Fevimes  Savantes .  La  scène,  par  exemple, 
dans  laquelle  Philaminte,  femme  bel  esprit  chasse  sa 
servante  Martine,  parce  qu’  elle  a  oublié,  après  trente 
lenona  de  parler  selon  les  règles  de  Vaugelas,  est  une 
des  plus  comiques.  Voici  l’analyse  de  cette  pièce. 

Philaminte,  la  maitresse  de  maison,  entichée  de 
M.  Trissotin,  pédant  lettre  et  fort  sot  personnage,  ne 
voit  rien  de  mieux  que  de  le  faire  son  gcndre.  Il  ne  se 
fait  aucun  scrupule  d’épouser  malgré  elle  la  jeune  fille 
qu’on  lui  destine,  et  ne  cherche  qu’à  spéculer  sur  l’en- 
gouement  dont  il  se  voit  l’objet.  Chrvsale,  voudrait  faire 
valoir  ses  droits,  mais  il  n’ose  pas  braver  sa  femme  et 
défendre  sa  fille  contro  la  violence  qui  lui  est  faite.  1  leu- 
rcusement  que  M.  Trissotin  lui-mème  renonce  à  ses 
prètentions,  lorsqu’  il  croit  que  son  futur  beau-père  est 
ruiné. 

On  dit  que  les  deux  pédants  de  la  pièce,  Trissotin  et 
Vadius,  représcntaient  l’abbé  Cotin  et  Ménage.  L’abbé 
Cotin,  pauvre  poète  de  ce  tcmps,  membro  de  l’Académie, 
aumónier  du  roi,  fut  aussi  fune  des  plus  illustres  victimes 
de  Boileau.  On  attribue  à  lui  le  fameux  sonnet  d’Uranie, 
qui  fait  le  sujet  d’une  des  meillcures  scéncs  des  Fcvimes 
Savantes. 


§  Le  Bourgeois  Gentil  ho  mine 


Dans  le  Bourgeois  Gentìlhommc  Molière  tourne  on 
ridicale  les  parvenus  et  la  manière  de  s’ eie  ver  au-dessus 
do  leur  conditimi.  Il  attaque  encore  tous  ces  gentilshommes 
surnommés  les  petits  marquis,  qui  voulant  singer  Ics 
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grands  seigneurs,  gaspillaient  à  la  cour  leur  argent  et 
restaient  souvent  sans  le  sou.  —  Alors  ils  dupaient 
quelque  bon  bourgeois,  qui  se  sentait  tout  fier  qu’  un 
grand  seigneur,  allàt  lui  faire  des  emprunts.  M.  Jourdain, 
le  héros  de  la  pièce,  reprèsente  un  tei  personnage  ;  il  est 
enjolé  par  un  gentilhomme,  nommé  Dorante,  qui  fait 
de  lui  une  vache  à  lait.  A  l’ aide  d’ une  adroite  flatterie, 
le  bourgeois  se  met  en  tète  des  visions  de  noblesse  et 
de  galanterie.  Il  cherche  à  son  tour  à  imiter  les  gens 
de  qualitè  et  prend  à  cinquante  ans  des  le^ons  de  mu- 
sique,  de  danse,  d’escrime. 

Il  arrète  aussi  un  maitre  de  philosophie,  qui  finit 
par  lui  apprendre  l’orthographe  et  l’almanach.  —  Enfìn 
il  est  amoureux  d’une  personne  de  grande  qualitè  et  fait 
pour  elle  des  dépenses  et  de  fréquentes  sérénades.  Il  lui 
donne  un  rég'al,  la  musique  et  la  comédie,  ce  qui  donne 
lieu  à  la  scène  admirable  du  quatrième  acte  entre  Mon- 
sieur  Jourdain  et  sa  femme.  La  noblesse,  les  gens  de 
qualitè,  voilà  son  rè  ve  «  Je  ne  vois,  dit-il,  rien  de  si  beau 
que  de  hanter  les  grands  seigneurs  ;  il  n’y  a  qu’  honneur 
et  civilité  avec  eux  ;  et  je  voudrais  qu’ il  m’ eut  couté 
deux  doigts  de  la  main  et  ètre  né  comte  ou  marquis  ». 
On  reconnaìt  dans  cette  pièce  un  ridicule  commun  à 
tous  les  hommes,  dans  tous  les  états:  c’ est  la  vanité  de 
vouloir  paraitre  plus  qu’ ils  ne  sont.  Tout  nous  démasque 
le  vrai  caractère  de  M.  Jourdain.  Le  bon  sens  de  sa 
femme,  le  bon  esprit  de  sa  fille  Lucile,  la  noble  sincérité 
de  Cléonte,  le  rire  ingénieux  de  Nicole,  les  soins  inte- 
ressés  de  Dorante,  les  ruses  de  Covielle  et  les  plaisantes 
vanités  de  quelques  maìtres  d’armes  et  de  Sciences  nous 
montrent  comme  dans  un  miroir  notre  bourgeois  ;  tout 
ce  qui  l’entoure  lui  donne  une  teinte  de  ridicule,  qui  de 
lui  rejaillit  sur  les  etats  de  la  vie. 

A  cette  comédie  se  rattachent  par  l’ analogie  du 
sujet,  George  Dan  din,  AI.  de  Pourceaugnac  et  la  Coni  tesse 
d' Escarbagnas. 
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§  Comédies  de  cardatóre 


Si  les  comédies  de  mceurs  de  Molière  appartiennent 
surtout  à  l’époque  de  Louis  XIV,  ori  peut  dire  que  ses 
comédies  de  caractèje  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux.  Ce  ne  sont  plus, les  travers  d’un  siede  que  le 
poète  met  en  ridicule,  mais  c’est  l’homme  en  général 
qu’  il  peint,  l’ humanité  entière.  La  source  la  plus  feconde 
où  puisa  Molière,  ce  fut,  comme  il  le  dit  lui-mème,  le 
monde,  la  société.  On  le  voyait  souvent,  dans  une  réu- 
nion,  taciturne,  rèveur.  Son  ami  Boileau  1’  appelait  le 
contemplateur. 

Les  trois  chefs-d’ oeuvre  de  Molière  dans  ce  genre 
sont:  \J Avare,  Le  Misanthrope,  Le  Tartufo. 

Harpagon  l’Avare,  de  mème  que  le  misanthrope 
Alceste  et  l’ hypocrite  Tartufe  ne  sont  pas  seulement 
des  personnages  de  l’ epoque;  ce  sont  des  types  que 
nous  pouvons  retrouver  dans  la  société  moderne  tout 
aussi  qu’au  xvn.e  siècle. 


§  L 'dinaro 


L’intrigue  de  1‘ Avare,  qui  est  un  emprunt  fait  à 
YAululaire  de  Plaute,  se  résumé  dans  une  rivalitè  d'amour 
entre  le  pére  et  le  fils;  mais  dans  cette  pièce  l'intrigue 
ne  sert  qu’à  mieux  peindre  le  caractòrc  du  personnage 
principal,  et  toute  l’importance  de  la  comédie  se  trouve 
dans  les  détails  destinés  à  mettre  en  évidence  l’ avarice 
d’  Harpagon.  Molière  a  puisé  dans  Plaute  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  traits. 
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Chez  Molière  le  vieil  Anseime  s’engage  à  prendre 
sans  dot  la  fille  d’ Harpagon  ;  chez  Plaute  le  vieux  Mé- 
gadore  veut  épouser  sans  dot  la  fille  d’ Euclion. 

«  C’est  une  occasion,  dit  Harpagon,  qu’il  faut  prendre 
«  aux  cheveux.  Je  trouve  ici  un  avantage  qu’  ailleurs  je 
«  ne  trouverais  pas,  et  il  s’engage  à  la  prendre  sans  dot  » . 

Et  le  vieti  Euclion  crie  : 

«  Ubi  tu  es  quse  deblaterasti  jam  vieinis  omnibus 
<  Mese  me  filile  daturum  dotem  ?  heus  Staphyla  te  voco. 

*  Ecquid  audis?  vascula  intus  pure  propera  atque  elue 
«  Eiliam  despondi  ego  hodie,  huic  nuptum  Megadoro  dabo > . 

(Dove  sei  tu  che  andavi  cicalando  per  tutto  il  vici¬ 
nato  eh’  io  dovevo  dar  la  dote  a  mia  figlia?  Io  chiamo 
te;  non  senti  Statila?  Metti  in  ordine  i  vasi  della  casa 
e  lavali  ben  bene.  Oggi  ho  promesso  in  isposa  mia  figlia  ; 
la  darò  appunto  in  moglie  a  Megadoro). 


Le  désespoir  de  l’Avare  volé  se  trouve  aussi  dans 
la  comédie  de  Plaute  —  Le  poète  latin  introduit  sur  la 
scène  Euclion  aussitòt  aptès  qu’il  a  appris  qu’ on  lui  a 
volé  sa  marmite  pieine  d’or,  tout  éploré,  égaré,  à 
demi-mort. 

«Perii,  interii,  occidi,  quo  curram,  qua  non  curram  ? 

«Tene,  tene,  quem?  Quis?  nescio,  ni  hi  1  video,  coecus  atque 
«  Equidem  quo  eam,  aut  ubi  sim,  aut  qui  sim,  neque  cum  animo 
«  Certum  investigare,  obsecro  vos  mihi  auxilio. 

•  ••••••••••••••  ••••••••• 

«  Quid  est?  quid  ridetis?  novi  omneis,  scio  fures  esse  lue  còplureis; 
«  Hem  nemo  habet  horum?  occidisti,  die  igitur;  quis  habet?  nescis? 
«  Heu  me  miserum  misere  perii;  male  perditus,  pessime  ornatus  eo. 
«Tantum  gemiti  et  mali,  moestitioeque  hic  dies  mihi  abstulit. 
«Famem  et  pauperiem;  perditissimus  ego  sum  omnium  in  terra. 

«  Nam  quid  mihi  opus  est  vita,  qui  tantum  auri  perdidi  ? 

(Euclione  -  Son  rovinato,  sono  assassinato,  son  morto, 
dove  correrò,  dove  non  correrò?  Tienilo,  tienilo;  ma 
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chi?  Quale?  non  so,  non  vedo  nulla,  cammino  alla  cieca; 
ov’  io  vada,  ov’  io  sia,  chi  io  sia  non  posso  con  sicurezza 
saperlo,  vi  prego  di  aiutarmi.  Vi  supplico,  vi  scongiuro 
d’ indicarmi  il  ladro. 


Cos’è?  perchè  ridete?  vi  conosco  tutti;  so  bene  che 
fra  voi  ci  sono  moltissimi  ladri;  ma  di  costoro  non  v’è 
nessuno  che  abbia  rubato  la  marmitta?  tu  mi  hai  ucciso; 
dimmi  dunque,  chi  l’ha?  non  lo  sai?  oh,  povero  me! 
perisco  miseramente,  mi  hanno  rovinato  totalmente,  hanno 
distrutto  la  mia  esistenza.  Quanti  mali  e  affanni  mi  ha 
apportato  questo  giorno!  la  fame  e  la  povertà;  sono 
l’uomo  più  rovinato  di  tutti  sulla  terra.  A  che  mi  giova 
la  vita,  dopo  tanto  oro  che  ho  perduto  ?  »  ) 


Ces  gémissemcnt  d’ Euclion  ne  rappellent  ils  pas 
ceux  d’ Harpagon  criant  au  voleur  dès  le  jardin? 

«Au  voleur!  au  voleur!  à  l’assassin!  au  meurtrier! 
«  justice.  juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassine!  on 
«  m’a  coupé  la  gorge,  on  m’a  dérobé  mon  argcnt.  Qui 
«  peut-ce  étre?  Ou’est-il  devenu?  où  est-il?  où  se  cache- 
«  t-il?  que  ferai-je  pour  le  trouver?  où  courir?  où  ne  pas 
«  courir?  N’est-il  point  là?  N’est-il  point  ici?  Qui  est-ce? 
«  Arrète.  Rends-moi  mon  argent,  coquin  !...  Ah!  c’est 
«  moi!...  Mon  esprit  est  troublé,  et  j’  ignoro  où  je  suis, 
«  qui  je  suis  et  ce  que  je  fais.  Hélas  mon  pauvre  argent, 
«  mon  cher  ami,  on  m’  a  prive  de  toi  !  Et  puisque  tu 
«  m’es  enlevé,  j’ai  perdu  mon  support,  ma  consolation, 
«  ma  joie;  tout  est  fini  pour  moi,  et  je  n’ai  plus  que 
«  faire  au  monde!  San ’toi  il  m’est  impossible  de  vivre. 
«  C’en  est  fait!  Je  n’en  puis  plus,  je  me  meurs,  je  suis 
«  mort,  je  suis  enterré... 

Chez  Molière  un  valet  vote  la  cassette  d’  Harpagon  ; 
chcz  Piante  un  domestique  cnlève  la  marmite  pieine  d’or 
d’  Euclion. 
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Ecoutons  Strobilus  : 

<  Effodio  aulam  auri  plenam,  inde  ex  eo  loco 
«  Video  reci pere  se  senem  :  ille  me  non  videt  ». 

(Strobilo  -  Scavo  di  sotto  terra  la  marmitta  piena 
d’oro;  vidi  il  vecchio  quando  si  allontanò,  ed  egli  non 
vide  me). 


Et  dans  V Avare  on  lit:  (La  Fiòche)  J’ai  guigné  ici 
tout  le  jour.  (Cléante)  Qu’est-ce  que  c’est?  (La  Fiòche) 
Le  trésor  de  votre  pére  que  j’ai  attrapé. 

L’ Avare  de  Molière  impute  le  voi  à  Valére,  l’amant 

t 

de  sa  fille  Elise  ;  l’Avare  de  Plaute  l'impute  à  Lyconides, 
l’ amant  de  sa  fille. 

«  Approche,  crie  Harpagon  à  Vàlere)  viens  contester 
«  l’action  la  plus  noire,  l’attentat  le  plus  terrible  qui 
«  jamais  ait  été  commis  ». 

Et  Euclion  : 

«  Aulam  auri,  inquam,  te  reposco  quam  tu  confessus  mihi 
«  Te  abstulisse  » . 

(Euclione  -  Una  pentola  d’oro,  dissi,  ti  chiedo,  e  che 
tu  adesso  mi  hai  confessato  di  averla  rubata). 

La  méprise  des  deux  amants  est  aussi  pleinement 
égale.  Lyconides  et  Valére  avouent  leur  faute:  mais  ils 
ne  veulent  parler  que  de  leur  amour,  tandis  que  les 
deux  avares  ne  songent  qu’à  leurs  trésors. 

«  Il  est  vrai,  dit  Valére,  que  j’ai  commis  une  offense 
envers  vous;  mais  aprés  tout  ma  faute  est  pardonnable  ». 

Et  Lyconides: 

«  Quia  istuc  facimus  quod  tuum 
«  Sollicitat  animum,  id  ego  feci  et  fateor  ». 

(Lyconides  -  Io  fui  la  cagione  del  tuo  affanno  ed  ora 
te  lo  confesso). 
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L’  amour  pousse  Valére  à  commettre  sa  faute;  Ly- 
conides  y  est  poussé  par  le  vin  et  l’amour. 

Chez  Molière  on  lit  :  (Harpagon)  Mais  dis-moi,  qui 
t’a  porte  à  cette  action?  (Valére)  Hélas!  me  le  demandez- 
vous?  (Harpagon)  oui,  vraiment,  je  te  le  demande.  «  (Va¬ 
lére)  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu’il 
fait  fai  re:  l’ amour». 

Et  l’ Avare  de  Plaute  s’écrie: 

<  Quid  ego  merui,  adolescens,  mali? 

«  Quamobrem  ita  faceres,  ineque  measque  perditum  ires  liberos?  * 

A  quoi  Lyconides  répond: 

«  Deus  mihi  impulsor  fuit,  is  me  ad  illam  illexit». 


c  Quid  vis  fieri?  factum  est  illud,  fieri  infectum  non  potest. 
<  Deos  credo  voluisse  ;  nani  ni  vellent,  non  fieret  scio. 


«  Quia  vini  vitio  atque  amoris  feci  >. 

Et  ailleurs  on  lit: 

«  Ego  me  iniuriam  fecisse  filile  fateor  tuoi 
«  Cereria  vigiliis  per  vinum,  atque  impulsu  adolescenti»...  » 


(Euclione  -  E  che  ho  mai  a  te  fatto  di  male,  o  gio¬ 
vinetto,  perché  ti  comportassi  con  me  in  tal  guisa,  e 
facessi  con  ciò  la  rovina  mia  e  dei  miei  figli? 

Lyconides  -  Un  dio  mi  spinse  a  lei. 


Che  vuoi  tu  fare?  ciò  é  fatto  e  non  può  essere  che 
non  sia  fatto,  lo  credo  che  cosi  volessero  gli  dei  :  se  non 
volevano,  ciò  non  sarebbe  seguito. 

Ne  furono  cagione  il  vino  e  l’amore. 

•  ••••••••••••«•••••è» 

Confesso  che  oltraggiai  tua  figlia  nelle  Vigilie  di 
Cerere,  spinto  dal  vino  e  dal  furor  di  gioventù). 
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En  lisant  la  comédie  de  Plaute  on  voit  clairement 
qu’il  ne  corrige  que  les  hommes  qui  ne  profite  pas  des 
faveurs  de  la  fortune. 

Euclion  né  pauvre,  veut  encore  paraitre  pauvre,  quoi 
qu’  il  ait  trouvé  une  marmite  pieine  d’  or. 

<  Pauper  sum  fateor,  patior:  quoti  ali  dant  foro». 

Il  n’est  tourmenté  que  du  soin  de  cacher  son  argent. 

«  Ab  intro,  occlude  januam,  jam  ego  hic  ero, 

«  Cave  quemquam  alienum  in  cedis  intromiseris. 

«  Quod  quispiam  iguem  quserat,  estingui  volo, 

«  Ne  caussae  quid  sit,  quod  te  quisquam  quaeritet, 

«  Nam  si  ignis  vivet,  tu  estinguere  extempulo. 

«  Tum  aquam  aufugisse  dicito,  si  quis  petet, 

«  Cultrum,  securim,  pistillum,  niortarium. 

«  Quae  utenda  vasa  semper  vicini  rogaot, 

<  Fures  venisse  atque  abstulisse  dicito  » . 

(Chiudi  bene  la  porta  ;  io  sarò  qui  ;  ma  bada  non 
introdurvi  alcuno.  Spegni  il  fuoco,  perchè  questo  non 
dia  motivo  ad  altri  di  venirti  a  cercare  ;  spegnilo  subito, 
se  losse  acceso.  Se  domandan  de  l’acqua,  di’  loro  che  il 
pozzo  è  vuoto;  e  se  i  vicini  al  solito  ti  chiedono  il  col¬ 
tello,  il  mortaio,  il  pestello,  oppure  l’accetta,  tu  rispondi 
che  i  ladri  li  han  rubati). 


Molière,  au  contraire,  nous  représente  son  avare 
sous  différentes  faces.  Harpagon  ne  veut  paraitre  ni  avare 
ni  riche  quoi-qu’il  soit  l’un  et  l’autre.  Il  s’eng'age  à 
donner  à  souper  et  veut  faire  bonne  chère  avec  peu 
d’ argent.  Il  ordonne  qu’  on  acliète  des  choses  dont  on 
ne  mange  guère,  et  qui  rassasient  d’ abord  :  quelque  bon 
haricot  avec  quelque  pàté  en  pot,  bien  gami  de  marrons. 
Or,  cette  envie  de  conserver  son  bien  en  dépensant  le 
moins  qu’il  peut  n’ est-elle  pas  égale  à  l’ avidité  d’ en 
entasser  davantage?  Cette  avidité  le  rend  un  usurier  si 


sordide  qu’  il  trouve  en  fait  d’ intèrèt  les  plus  infames 
subtilités  qu’  aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres 
usuriers. 

L’ Avare  de  Molière  devient  amoureux,  mais  par 
avarice. 

Ecoutons  ce  qu’  il  dit  à  Prosine  :  «  As-tu  entretenu  la 
«  mère  touchant  le  bien  qu’elle  peut  donner  à  sa  bile? 
«  Lui  as  tu  dit  qu’  il  fallait  qu’elle  s’aidàt  un  peu,  qu’elle 
«  fit  quelque  effort,  qu’  elle  se  saignàt  pour  une  occasion 
«  comme  celle-ci?  Car  encore  n’épouse-t-on  une  bile  sans 
«  qu’  elle  apporte  quelque  chose  » . 

Harpagon  cesse  d’ ètre  amoureux  aussi  par  avarice. 
En  effet  il  renonce  à  son  amante  et  souscrit  au  mariage 

de  son  bis  Cleante  avec  Mariane  aussitót  qu’on  lui  rend 

% 

sa  chère  cassette. 


§  Le  Misanthrope 


Dans  le  Misanthrope  Molière  veut  nous  apprendre 
que  toutes  les  qualités  de  l’ esprit  et  du  cceur  ne  sufbsent 
pas  à  l’ homme  pour  vivre  en  paix  dans  la  société,  s’ il 
n’  a  comme  Alceste,  un  peu  d’ indulgence  pour  les  dèfauts 
de  ses  semblables. 

Le  Misanthrope  Alceste  est  le  personnage  principal 
de  cette  comédie.  Il  ne  voit  dans  ce  monde  que  làchc 
batterie,  qu’injustice  et  trahison.  Son  dessein  est  par  là 
de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain.  Molière 
lui  appose  le  philanthrope  Philinte,  qui  prend  tout  douce- 
ment  les  hommes  comme  ils  sont.  Sa  pieine  franchise  lui 
attire  la  haine  d’ Oronte,  seigneur  bel  esprit,  dont  il  a 
critiquè  un  sonnet  plein  de  sottises  et  d’ afifectation.  La 
cabale  lui  fait  perdre  un  procés  quoU=qu’  il  ait  pour  soi 
la  justice  et  son  droit  soit  incontestable.  Oronte  qui  est 
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devenu  son  plus  grand  adversaire,  le  fait  encore  l’auteur 
d’ un  livre  abominable  et  1’  accable  d’  un  crime  imaginaire. 
Enfin  Célimòne,  sa  maitresse  le  trahit.  Cela  le  met  au 
désespoir  et  veut  sortir  d’un  gouffre  où  triomphent  les 
vices,  e  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté  où  d’étre 
homme  d’honneur  on  ait  la  liberté. 

Le  Misanthrope  est  sans  doute  un  beau  caractère,  et 
commande  le  respect.  Ses  vertus  sont  très  lomables,  mais 
le  poète  n’  eut  l’ intention  de  le  proposer  cornine  exemple. 
Cette  grande  raideur  de  ses  vertus,  cette  morale  austère 
heurte  trop  les  communs  usages,  et  son  grand  courroux 
contre  les  mceurs  du  temps  le  tourne  en  ridicule. 

On  considère  le  Misanthrope  cornine  l’ ouvrage  le 
plus  parfait  de  la  comédie  frangaise  après  le  Tartufe.  Son 
but  est  la  critique  universelle  du  genre  humain. 

Le  Misanthrope  est  le  moteur  principal,  l’ àme  qui 
vivifie  tous  les  autres  personnages  et  leur  donne  du  mou- 
vement  et  de  V  activité.  La  vertu  farouche  d’Alceste  fait 
un  beau  contraste  avec  son  ami  Philinte,  qui  voit  avec 
douceur  les  faiblesses  de  ses  semblables  par  la  nécessité 
de  vivre  en  paix  et  par  l’ impossibilitò  de  les  corriger. 

L’ intri~gue  est  pieine  de  chaleur  et  de  vie.  On  y 
voit  mettre  en  jeu  presque  tous  les  ridicules  des  hommes, 
la  médisance,  la  jalousie,  la  vanité  et  la  coquetterie.  La 
misanthropie  et  l’ amour  semblent  incompatibles  ;  mais  un 
misanthrope  épris  d’  une  coquette,  donne  au  poète  d’autres 
moyens  pour  mieux  développer  cet  étrange  caractcre. 
Ce  sont  là  des  traits  où  l’ art  seul  ne  fait  rien  sans  le 
genie  et  le  bon  goùt.  On  trouve  ga  e  là  dans  cette  pièce 
des  morceaux  d’une  rare  beauté.  C’est  une  scène  admi- 
rable  que  celle  d’  Oronte  et  d’Alceste.  De  tous  les  temps 
il  y  a  eu  des  beaux  esprits  qui  par  la  chaleur  de  montrer 
leurs  vers  s’exposèrent  à  jouer  de  mauvais  personnages. 
Il  suffit  de  lire^Orace  qui  nous  conseille  de  nous  tenir 
bien  en  garde  contre  ces  faux  amis  toujours  préts  à 
crier  piilehre,  bene,  recte. 
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$  Le  Tartufo 

Le  Tartufe  sera  toujours  regardó  chez  les  nations 
polies  cornine  le  chcf-d’ceuvre  de  Molière  et  celui  de  la 
scène  comique  frangaise.  Dans  Tartufe  Molière  nous  repré-- 
sente  l’hypocrite  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus  ha'issable,  le 
faux  dévot  qui  sous  le  masque  de  la  religion  cache  l’im- 
moralité  la  plus  choquante.  Le  sujet  de  cette  comédie  se 
résumé  en  peu  de  mots;  un  faux  dévot  qui  profìte  de 
l’engouement  du  bonhomme  Orgon  pour  séduire  sa 
femme,  attraper  son  bien  et  troubler  sa  famille.  Aussitót 
aprés  la  publication  de  cette  pièce,  la  canaille  cabalante, 
se  déchaina  contro  Molière  pour  faire  tomber  la  pièce. 

A  la  suite  des  fètes  de  Versailles  on  avait  joué  les 
trois  premiers  actes  en  présence  du  roi  et  de  la  cour.  Le 
roi  défendit  dès  lors  cette  comédie  pour  le  public  jusqu’à 
ce  qu’elle  fut  achevée  et  examinée  par  des  gens  capables 
d’ en  faire  un  juste  disccrnement,  et  ajouta  qu’ il  ne  trou- 
vait  rien  à  dire  à  cette  comédie. 

Les  hypocrites  saisirent  l’occasion  de  cette  défense 
pour  exciter  Paris  et  la  cour  contre  la  comédie  et  contre 
le  poète.  Molière  n’ avait  pas  seulement  pour  ennemis 
les  Tartufes,  mais  il  était  encore  exposé  à  la  haine  de 
beaucoup  d’  Orgon  gens  simples  et  faciles  à  sèduire.  Un 
curé  dans  un  livre  présenté  au  roi,  déclara  l’auteur  digne 
du  feu  et  le  damna  de  sa  propre  autorité. 

Enfin  Molière  eut  à  essuyer  tout  ce  que  la  vengeance 
et  le  zèle  peu  éclairé  ont  de  plus  dangereux.  Le  sévère 
Boileau  dans  son  épìtre  au  grand  Racine  venge  son  ami 
en  rappelant  ainsi  les  faits: 

«  L’ ignorance  et  1’  errour  à  scs  naissantes  pièces, 

*  Eu  liabit  de  marquis,  en  robes  «le  cointesses, 

«  Venaient  pour  diffamar  son  chef  d’ oeuvre  uouveau 
€  Et  secouaieut  la  tòte  ù  1’ emlroit  le  plus  beau. 
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«  Le  commandeur  voulait  la  scène  jilns  exacte  ; 

«Le  vicomtc,  imiig-nó,  sortait  au  second  acte  ; 

«  L’un  défenseur  zélé  des  dèvots  mis  en  jeu, 

«  Pour  prix  de  scs  bons  mots  le  condamnait  au  feu  ; 

«  L’autre  fuugueux  marquis.  lui  déclaraut  la  g’uerre 
«Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre». 

Le  roi  enfiti,  après  avoir  entendu  l’ opinion  de  quel- 
ques  prélats,  permit  à  Molière  de  faire  représenter  ses 
pièces,  et  cela  fìt  son  plus  grand  triomphe. 

li  n’  y  a  rien  dans  cette  pièce  qui  ne  soit  beau  ; 
tout  y  est  grand;  tout  y  est  sa  place.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment  par  la  singularité  et  la  hardiesse  du  sujet  ni  par 
la  sagesse  avec  laquelle  il  est  traité  qu’  elle  mérite  les  plus 
beaux  éloges.  L’action  est  très  vive  et  va  sans  arrèt  vers 
le  dénouement.  Dès  la  première  scène  tout  est  en  mou- 
vement  et  l’agitation  théàtrale  s’ augmente  par  degrés 
jusqu’  à  la  fin. 

Au  lieux  de  ces  confidences  que  V  on  y  emploie  si 
ordinairement,  une  vieille  grand’  mère,  Madame  Pernelle, 
lasse  du  désordre  qu’  elle  croit  voir  dans  la  maison 
d’Orgon,  son  fils,  sort  en  donnant  de  sévères  reproches 
à  tous  ceux  qui  la  contrarient  et  ne  suivent  pas  les 
le^ons  de  Tartufe.  La  cinquième  scène  nous  découvre 
entiérement  le  bonhomme  Orgon,  dont  la  simplicité  est 
tournée  si  finement  en  ridicule  par  Dorine. 

La  scène  suivante  nous  donne  une  vive  peinture  de 
Tartufe  dans  le  portrait  de  l’ hypocrite  que  Cleante  oppose 
à  celui  du  vrai  dévot.  L’intrigue  est  encore  plus  animée 
et  plus  vive,  quand  au  troisièmc  acte  paraìt  Tartufe,  qui 
sait  toujours  se  tirer  d’ affaire  et  tourner  à  son  avantage 
tout  ce  qu’  on  entreprend  contre  lui.  L’  opiniatreté  d’Orgon 
donne  lieu  à  cette  scène  gracieuse  du  quatrième  acte  où 
Elmire  fait  caclier  son  mari  sous  la  table  pour  lui  démas- 
quer  l’hypocrisie  de  cet  homme  abominable. 

Les  caractères  de  cette  pièce  sont  tous  d’une  con- 
venance  parfaite.  Elmire  nous  donne  un  rare  exemple 
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de  mère  sage  et  vertueuse;  elle  toujours  calme  repousse 
les  déclarations  galantes  et  audacieuses  de  Tartufo.  Ecou- 
tons  ce  qu’elle  dit  à  Damis,  qui  avec  tout  le  feu  de  la 
jeunesse  se  déchaine  contre  l’ infame  hypocritc. 

«  Ce  n’est  point  mon  hutneur  de  l'aire  des  éclats; 

«  Uno  femme  se  rit  de  sottises  pareilUs 
«  Et  jamais  d’un  mari  n’en  trouble  les  oreilles. 


«  Qui,  je  tiens  qne  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
«  On  ne  doit  d’un  mari  traverser  le  repos  ; 

«  Que  ce  n’est  point  de  là  que  1’ honneur  peut  dépendre, 

«  Et  qu’il  sufìit  pour  nous  de  savoir  nous  détendre  ». 

Quel  tableau  charmant  nous  présente  cette  maison 
d’ Orgon  !  devant  ces  caractères  si  beaux  la  figure  de 
Tartufe  nous  devicnt  plus  haissable  et  ressort  plus  en 
noir.  Le  noni  de  Tartufe  qui  est  devenu  le  type  immortcl 
des  hypocrites  de  tous  les  temps,  est  du  à  l’ exclamation 
d’un  abbé  italien,  qui  à  la  vue  d’un  plat  de  trufFes 
s’ ècria,  tartufi!  tartufi!  avec  une  expression  de  si  beate 
sensualità  que  Molière  en  fìt  le  titre  de  sa  plus  belle 
coinédie. 


.  < 

§  Ecole  des  maris  -  Ecole  des  femmes 

Critique  de  l’ École  des  femmes 


Dans  les  Précieuscs  et  dans  les  Femmes  Savantes 
Molière  avait  mis  en  ridicule  Ics  femmes  qui  avaient  des 
prétentions  au  bel  esprit,  les  bas-bleus  comme  on  les 

f  t 

dirait  aujourd’hui.  Dans  l’ Ecole  des  maris  et  dans  X  Ecole 
des  femmes  il  défend  leur  dignitè.  C’est  contre  la  tyrannie 
des  maris  qui  reuferment  leurs  femmes  qu’il  se  déchaine. 
Au  noni  de  V  equità  et  du  bonheur  domestique,  Molière 
reprend  la  ràaction  contre  les  pràjugès  que  l’ esprit  che- 
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valeresque  du  Moyen  àge  avait  entreprise  et  exagérée. 
Il  veut  nous  démontrer  que  sont  extrèmement  fous  ces 
vieillards  qui  font  les  damerets  et  prétendent  à  l’ amour 
des  jeunes  filles.  Malgré  toutes  leurs  précautions,  les 
verrous  et  les  grilles,  ils  se  verront  toujours  bernés  et 
supplantés  par  des  jeunes  rivaux  à  cheveux  blonds. 

f 

Dans  l’Ecole  des  femmes  le  bonhomme  Arnolphe 
préfère  une  laide  bien  sotte  à  une  femme  fort  belle  avec 
beaucoup  d’ esprit.  Pour  avoir  dono  une  épouse  à  sa 
fantaisie,  il  a  fait  élever  sa  pupille  Agnès  dans  un  petit 
couvent,  loin  de  toute  pratique  afin  de  la  rendre  idiote 
autant  qu’ il  se  pourrait. 

Le  succés  suivit  son  attente  ;  il  la  vit  à  tei  point 
innocente  qu’  elle  demanda  si  les  enfants  se  faisaient  par 
l’ oreille.  Mais  en  raison  méme  de  son  ingénuité,  Agnès 
s’éprend  facilement  du  galant  Horace  qui  coup  sur  coup 
met  en  défaut  tous  les  soins  vigilants  d’Arnolphe  et  lui 
enlève  Agnès  jusque  sous  la  moustache. 

Contre  cette  pièce  se  déchaìnèrent  des  censeurs 
violents  que  Molière  fit  taire  en  faisant  une  critique 
ingénieuse  de  sa  comédie.  L’ auteur  confie  le  soin  de  ré- 
pondre  aux  critiques  qu’on  lui  avait  adressées,  à  deux 

f 

femmes  de  bon  sens  Uranie  et  Elise,  qui  tournent  en 
ridicule  les  grimaces  affectées  de  Climène,  et  à  Dorante, 
homme  d’ esprit,  qui  attaque  vigoureusement  un  marquis 
ignorant  et  puis  Lysidas,  poète  jaloux,  qui  condamne  la 
pièce  en  disant  qu’elle  n’a  pas  été  composée  selon  les 
préceptes  d’ Aristote  et  d’ Horace  et  qu’  elle  pèche  contre 
toutes  les  règles  de  l’art. 

Des  comédies  de  Molière  il  faut  encore  mentionner 
V  Aniphitryon,  le  Médecin  malgré  lui ,  le  Malade  imaginaire , 
George  D anditi,  M.r  de  Pourceaugnac,  Les  Fàcheux ,  Les 
Amants  magnrfiques ,  Psyché  etc. 


i 
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§  L’ Amphitryon 

L’Amphitryon  est  comme  l’ Avare,  imitò  de  Plaute. 
Mais  la  copie  n’est  pas  inférieure  à  l’originai.  Beaucoup 
de  traits  de  cette  comédie  appartiennent  au  poète  latin, 
mais  chez  Molière  on  trouve  encore  des  inventions  co- 
miqucs  très  belles.  L’ argument  ne  difFère  point  de  celui 
de  Plaute.  Jupiter  s’éprend  d’ amour  d’Alcmène,  femme 
d’Ampliitryon.  Tandis  que  celui-ci  collimando  aux  troupes 
thébaines  au  milieu  des  béotiques  plaines,  le  dieu  en  a 
pris  sa  forme  pour  goiìter  Ics  tendres  amours  de  sa  femme. 
Mercure,  de  sa  part,  dépouillc  la  forme  de  Mercure  pour 
vètir  la  figure  de  Sosie,  le  valet  d’Amphitryon.  Quand 
les  vrais  Amphitryon  et  Sosie  rcvicnncnt,  Jupiter  annoncé 
par  le  bruit  du  tonnère,  dans  un  nuage  éclaircit  le  my- 
stère  et  rétablit  ainsi  la  paix  et  la  douceur  entre  les 
dcux  époux.  Voici  commeVÌe  maitre  des  dicux  sottlage 
cliez  Piatite  le  malheureux  Amphitryon: 

«  Bono  animo,  assum  auxilio  Amphitruo  tibi  et  tuis, 

«  NihiI  est  qitod  timeas,  ariolos,  haruspices, 

«  Mitte  omnis-,  quoe  futura  et  faeta  eloquar. 


«  Deorum  alter  nostro  qui  est  susceptus  semine, 

«  Suis  factis  te  immortali  affi  ci  et  gloria. 

«  Tu  cum  Alcumena  uxoro  antiquam  in  grati  am 
«  Redi,  haud  promeruit,  qimmobretn  vitio  vorteres 
«  Mea  vi  subacta  est  tacere,  ego  in  eoelum  migro». 

(Sta  di  buon  animo,  Anfitrione,  poiché  io  vengo  in 
aiuto  di  te  e  dei  tuoi.  Non  v’è  motivo  di  temere,  manda 
via  tutti  gl’  indovini  ;  ti  annunzierò  il  fatto  e  il  futuro. 


Un  altro  dio  concepito  dal  nostro  seme,  ti  coprirà 
con  le  sue  gesta  di  gloria  immortale.  Riconciliati  pure 
con  tua  moglie  Alcmena  clic  non  è  in  colpa,  ma  fu  osse¬ 
quente  al  voler  mio.  Io  me  ne  vado  in  cielo. 


Et  chez  Molière  c’est  ainsi  que  le  Seigneur  Jupiter 
lui  dorè  la  pillile: 

<  Sors  donc  des  noirs  eh  agri  ns  que  ton  coeur  a  souffert£, 

<  Et  rend  le  caline  entier  à  l'ardeur  qui  te  brulé; 

t  Chez  toi  doit  naltre  un  fils  qui,  sous  le  nom  d'Hercule, 
t  Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers». 


§  Génie  de  Molière  -  Son  style 

Il  n’y  a  pas  de  travers,  de  préjugé,  de  défaut  que 
Molière  n’  ait  mis  sur  la  scène.  Les  marquis,  les  précieuses, 
les  cocus,  les  médecins,  les  hypocrites  furent  par  lui 
violemment  attaqués.  Sa  verve  comique  étaìt  inépuisable. 
Ce  poète  d’ un  génie  supérieur  excella  dans  la  comédie 
de  caractère;  sa  plus  grande  gioire  est  d’avoir  été  le 
poète  de  tous  les  temps  aussi  bien  que  celui  de  son 
siècle.  A  mesure  qu’  il  avance  en  àge  et  que  l’ esprit 
d’ observation  remplace  le  feu  de  la  jeunesse,  sa  verve 
augmente  et  la  satire  devient  chez  lui  plus  fine  et  plus 
mordante.  Le  style  de  Molière,  dit  M.r  Moland,  est  par 
excellence  le  style  de  la  comédie.  Il  est  toujours  naturel, 
abondant  et  ferme.  C’  est  à  lui  qu’  on  doit  beaucoup  de 
proverbes,  de  sentences,  de  mots  naifs  et  plaisants  qui 
viennent  sans  cesse  dans  la  conversation. 


§  Sujets  qui  inspirèrent  Molière 


La  cour,  l’ antiquité  classiquc  et  la  religion  furent 
les  sujets  qui  inspirèrent  Molière.  Racine  eut  ces  mèmes 
inspirations,  mais  tandis  que  Molière  attaque  les  défauts 
des  femmes,  Racine  en  divinise  leurs  passions.  La  cour 
offrait  encore  à  Molière  le  petit  marquis  ;  c’  est  contre 


lui  surtout  qu’  il  aiguise  ses  traits,  c’est  contrc  ces  sei- 
gncurs  suffisants  et  sans  nul  mérite  qu’  il  jette  ses  mots 
les  plus  acérés.  «  Oui,  toujours  des  marquis,  dit-il.  Le 
marquis  est  aujourd’hui  le  plastron  de  la  comédìe;  et 
comme  dans  toutes  les  coroédies  anciennes,  on  vToit  toujours 
un  valet  bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  meme 
dans  toutes  nos  pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un 
marquis  ridicule  qui  divertisse  la  compagnie  ». 

L’antiquité  classique  inspira  aussi  les  deux  poètes  ; 
mais  tandis  que  Racine  nous  apprend  à  suivre  les  an- 
ancicns  en  imitant  leur  sagesse,  leur  bon  sens  et  leur 
bon  gout,  Molière  fait  tomber  des  grands  mots  le  faste 
pédantésque  avec  ses  fines  railleries. 

Enfili  Molière  requt  l’ influence  du  christianisme,  qui 
infiltrée  dans  la  nation  pendant  tout  le  moyen  àge,  avait 
laissé  dans  les  esprits  des  penchants,  des  habitudes  non 
moins  que  des  croyances.  De  là  cette  Sciences  des  pas- 
sions  et  cette  profonde  analyse  du  cceur  humain.  Plein 
de  respect  pour  la  religion  quand  elle  est  vraie,  Molière 
la  venge  de  ses  pédants  et  de  ses  hypocrites,  Mais  il 
faut  remarquer  qu’  il  subit  moins  que  ses  contemporains 
cette  influence  religieuse. 


§  Mori  de  Molière  -  Sa  gioire 

Molière  mourut  à  l’ àge  de  5 1  ans.  A  la  quatrième 
représentation  du  Malade  imaginaire  il  fut  pris  d’uno 
forte  hémorragie.  On  fut  obligé  de  l’ emmener  hors  du 
théàtre,  et  quelques  heures  après  il  expira.  Molière  ne 
fut  pas  de  l’Académie;  sa  qualité  de  comédien  lui  en 
avait  fermé  les  portes.  C’est  pourtant  de  tous  les  écri- 
vains  de  genie,  celui  à  qui  l’on  a  rendu  le  plus  d<*  hom- 
mages.  Louis  XIV  demanda  un  jour  à  Poileau  quel 
était  le  plus  gn*and  poète  de  son  régno.  «  Molière,  sire  • 
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répondit  le  critique  sans  hésiter  —  «  Je  ne  l’aurais  jamais 
cru,  repartit  le  roi  un  peu  étonné,  mais  vous  vous  y 
connaissez  mieux  que  moi  » .  Et  Boileau  eut  raison.  La 
postérité  donna  sur  Molière  le  mème  jugement  .  Un  siècle 
après  sa  mort  aux  approches  de  la  Révolution,  on  lui 
érigea  un  buste  de  marbré  avec  cette  inscription  due  à 
Saurin.  «  Rien  ne  manque  à  sa  gioire,  il  manquait  à  la 
nòtre».  En  1843  on  lui  erigea  aussi  un  monument  à 
Paris  vis-a-vis  de  la  maison  où  il  est  mort. 

C’est  une  chose  mémorable  que  Shakespeare  et 
Molière  aient  été  comédiens.  Ces  rares  génies,  qui  ont 
porté  l’art  dramatique  à  sa  perfection,  se  sont  vus  forcés 
de  monter  sur  des  tréteaux  pour  gagner  leur  vie.  Sem- 
blables  aux  deux  philosophes  anciens,  l' un  comme  Dé- 
mocrite,  riait  sans  cesse  sur  les  erreurs  humaines,  l’autre, 
comme  Héraclite  pleurait  continuellement  sur  les  malheurs 
des  hommes. 
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